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P.-P.  PRUD~HON. 
Pendant que l'ecole frunltaise obeissait en mussc  a  l'impulsion dc Da-
vid,  et  s'efforc;;ait  dc  reagir  contl'e  les  aimahles folles  des  peintres de 
Louis XV, il Y avait ~I  Paris un artiste obscur qUi, se tenant a l'ecart, ob-
servait ce gmnd rnouvemellt avcc un sourire, le voyant  deja  devier. Cet 
artiste s'appelait Prucl'hon, et persollne n'en  savait riell.  Parmi  taut  de 
lam"eats,  qui,  a  fOl'ce  d'ctudier  des  statues,  allaiellt hientM oubliel' de 
pejnclre, il protestait claus  l'isolemeut. et sans vouloil' pniser u une autre 
SOUl'ce que l'antique, illui trouvait nne signification l1ouvelle,  il l'inter-
pnHait  U  sa maniere ; il en comprenait mieux que les autres le sens poe-
tique et voile. n  etait alle a Rome,  comme tout  le  monde;  mais  il  en 
avait L'apporte autre chose quc des statues immobiles. II prenait, lui aussi, 
la vieille lyre d'  Apollon, mais pOUl' en Lirer des sons inconnus, 
La premiere fois que je vis untableau de Pl'ud'hon m~le aux ouvrages 
de ses contemporains, il me sembla que je trouvais un diamant au milicu 
de pierres  fausses.  Et pourtant  c'ctait du  classique  tout  pur que cette 
longue histoire de Daplmis. et la grace obligee de Venus,  et  les  Zephyl's 
qui elllevent Psyche ou qui se  balallcent dans le feuillage. Mais comment 
ne pas s'interesser a ces divinites  charmantes, qui joignent a l'ideal des 
formes  le  rnouvementet 1a  vie, statues  animees,  sourialltes,  l'cvetues 
d'une  couleur  originale,  ayailt,  enfin,  la purete du marbre, mais nou sa 
froideur'l  ••.  SiugUlier  contraste 1  c'est  un  pauvre enfant du peuple qui 
vient donner (les IC,"OllS  cl'atticisme a tant  dc  peintres  nourris  dans  les 
grandeurs, eleves  claus  la  poesie  de  Phistoire I  C'est l'humble fils d'un 
ffial<0n  qui va l'emettl'e ell hOllneur les fictions  ingenieuses de la fable all-
liquc, donner un corps aux allegories les plus delicates, assouplir la peill-
tUl'c it l'expl'essioll des choses les plus ethcrees? Oni, c'etait le treiziemc 
fils d'nn maHre ma<;on  dc Cluny <lUC cc gl'and pcintre. et, pOUl' le dire en 
p<\ssunt, qucnc ';(l'angc fortune I quel 1\imahle capl'icc de  la mU5C,  d'allel" <. visiter  eI!  piwvre  homme,  aion;  gu'iI  succomlJait sous le llombre tIe ses 
eufants, et de choisir, cntl'e tous, le dernier ne, le treizieme, qu'oll venait 
justement de lJaposer Pierre-PanI, comme Rubens! 
Peu apres ]a naissancc de Prud'hon, arrivee ]e 6  avril  1760 , son pere 
mourllt, ne  laissant å  cet enfant au berceau d'autre lJonheur et d'autl'c 
ressouree gue la tendresse maternelle.  Eleve  avec beaucoup de douceur 
par sa mere, (Iui semblait le devineJ', Prud'hon devait se ressentir toute sa 
vie de cette education premicre : sa sensibilite se developpa dans le sein 
de la famille. et, naturellement bon, il devint affectueux et tendre. Son 
ame etait passiOImee sans etre mobile ;  sa volonte, quoique m'dente, etait 
ferme, opiniiltre. 
A  quatorze ans, iI inventa la peinture å  l'huile. comme Pascal avait ill-
vent!! les mathematiques.  Ce fnt au monastere de Gluny, ou il  rccevait un 
enseignement gt'atnit et Utteraire, qu'il sentit remuel'  son  gcnic pour la 
premiere fois, ny avaitdans cette abbaye beaucoupde tableaux, et c'etait 
ce qui l'amit frappe tout d'abOl'd. Un jour qu'il cbet'chait  å  les imiter. 
«  Vons ne rcussirez pas,lui dit un de ces bons moines, car iIs sont peints å 
"  l'lluile.  II  Ces paroles onvrirent tout un monde au jeune Prud'hon ; il se 
demanda long-temps ce que  pouvait  ~tre ce procede qu'on  lui  donnait 
comme inllbOl'dable; il rumina ce diillcile probleme , et enfin,  a  force d'y 
l'cflcchir, a force de tåtonnements, d'essais  et ele  melallges, apres s'etre 
fait des couleurs avec le jus des plantes, des pinceaux avec les poils d'un 
harnais, il decouvrit a lui tout seuI 1'art de peindl'e A l'huile. Circonstance 
qu'il seplaisait å  rappeler plus tard et qui serait puerHe, si eHe ne servait 
ii.  pronver combien esl infcl'ieul'e cetlc pratique lant van  lee par Jes SOlS, 
que la pensee conduit apl'cs  eHe  comme une seenI' puinee et docile. 
nyavait a)ors a Dijon une ecole gI'atuite des al'ts du dcssin, que diri-
geait M.  Devoges, al'Uste fOl't distingue et plein de ceeur, qui avait vendu 
son modique patrimoillc ponr fond~r cette ecole, d'ou sont SOl'tiS des su-
jets emillentS :  Gaulle,  Granger. Prud'bon, Ramey, PetHot et un autl'e 
grandscu)pteur,1\I. Rude (1.). C'est Ja quc Prud'hon fut envoye par M.  Mo-
reau, ~veque de Macou, que les bencdictills de Cluny avaient informe du 
genie naissant de ce jeune homme. a peine  Uge  alO1'8  de seize ans. Dans 
son amonl' pOUl' Ja torme, le pl'Otegc de lllol1seigneur avait deja fait sortil' 
d'un mOl'ceau de savon, avec Ull eanif, toutes les figures de la Passioll. Ce 
trait mg rappelle celui du lion de beW're que Canova fit uu jOUl'.  enfant. 
pOUl' ]a table du seigneur de son endroit, ce qui a fait dire na'ivement a  un 
(1) Cettc eeolc cSl dh'i~cc alljolll"fl'hui pat' 1\1,  Dcynsgc, ,ligne r.ontillllalf>ur df' 
son rcrc. UE  L'  A1\IATlmIL  ,\.5H 
eCl'ivain tudcsque que ce fait du lion de bew're etait une preuve de la fu-
ture predilection de Canova pOUl' le moelleux.  Nous l1'appellerons pas a 
Prud'hon une esthetique  aussi transcendante; mais iL  ardva pl;ecisement 
que  ce Canova. si pn!coce. se Iia  d'une etroite  amitie avec  Prud'hon, 
lorsque celui-ci, ayant remporte a Dijon Ie prix de peinture etabli par les 
ctats de Bourgognc. vint a Rome pOUl' y jouir de la pensioll attachee a ce 
prix. Le celebre sculpteur  eut bien vite apprecie la superiorite de Pru-
d'hon. Dans ce jeune homme. qui comprenait Raphael, qui aimait Leo-
nard de Vinci, qui etudiait de preference le COl'rege, il devina le  genie 
gracieux qui ferait un joul' l'admiration de la France. 11  essaya de Ie l'ete-
nir å  Home; il lui offrit un atelier pOUl'  l'exposition de ses ouvl'ages, dont 
il lui assurait nn prix ralsollnable ; mais Prucl'hon ne voulut point renoncer 
a son pays, et il revint a Paris en 1789. 
Des chagrins de toute espece l'y attendaient : l'obscurite, les privations, 
LOutes les mauvaises chances de la lutte,  et aussi le. poison des quereUes 
domestiques; car n etait deja marie depuis dOllze ans, å  l'epoque de son 
I'ctour a Rome.  A  cet åge de dix-sept ans, oil 1'on se hi\te d'aimer avant 
de choisir, Prllcl'hon avait connu une jeune fille qu'il crut faite  pOUl'  lui 
plah'e, et, n'ecoutant que sa delicatesse. il avait voulu reparer par le ma-
riage les torts de  l'amouI'.  Dans cette union, devellue legitime, le jeune 
peintI'e avait en tous les  malheurs sinon toute la philosophie de Socrate. 
Sa femme, qui l'avait Iaisse partir senI pOUl' Rome, vint le I'ejoindre a  Pa-
ris, des qu'il fut de retour; mais ce fut pOUl'  dissiper ses epargnes et le 
livrer en proie a  tontes les  charges de la  paternite  et aux. soucis infe-
l'ieurs. 
n  vivait ainsi, triste, ignorc, peignant <;a  et Ja  quelques miniatllres, et 
trop pauvre pOUl' entrepl'endre de grands tabJeaux, lorsqu'il fut enfin de-
terre par nn amateur, ]e comte d'Al'lai, auquel il vendit presque pour rien 
des dessins a Ia plnme, qui, maintenant, seraient sans prix.  11 en emprunta 
les sujets a la mythologie grecque et les traita dans un style oil la force se 
mariait a l'elegance.  Tanlöt c'etait les peripeties de Pamour, tantötquel-
que episocle de l'histoire des dieux. 
Un jonI' illut, dans j e ne sais quellivre,que Ceres, quand  eHe enait sur 
Ia terre, cherchant sa fille disparue, rencontra une bonne femme qui. la 
voyant epuisee de fatigue et de raim, la fit entrer danl' sa cabane et lui  donna 
nn peu de bouiIIie. Comme eHe devorait ce mets. trouve delicieux en un 
tel moment, un mechant ecolier. nomme Stellion, se mit a ril'e de l'av}-
dite de Ia deesse et fut aussitöt change en lezard. Prud'hon ferma le livre 
etdessina une vieille femme dont la puissante figure  a  autant de  carac-
tcre que les sibylles de Michcl-Ange. D'une  main  fcrme et luu'die ,  iI re-.'I-I)n  LH  CABI;-\l\T 
presenta Ja  merc inconsolec dc Proserpinc. l'econnai8sable it  s:m  agreste 
couronnc, lam,;ant l1n regard furieux 8U1'  ]c pelit Stellion. dont les mmn-
bres affectent (Ieja la forme ecrasee du reptile. Cette belle composition fut 
gravee pill"  Copia, ainsi que les del1x pendants qui l'accompagnent. Ici l'a-
mouresl attachc par un anneau ele fel' au piedestal d'un bustede  lVUn~rve. II 
pleure, il erie, il frappe la terre de so11  petit pied, mais la femme qui l'a si 
cruellement 1M  est prete ale delivrer en souriant. Dans le fond sont des 
bas-reliefs • comme en sculptait l'amant de Pbryne. oli l'on voit l'amour 
tcrl'asse par des femme:.; qui le fustigellt, non sans quelque plaisir. La, au 
contraire, l'amour est triomphant; il se venge de Ja femme qui l'cnchai-
nait; il rit ele  ta voir s'abandonl1C1'  a  ses plenrs, et on le retrouve dans 
fi'autres bas-reliefs se moquallt des carcsses qu'on se permet sans lui. 
La  gl'avure  de  ces dessills  adll1irahles  commen«ait  ~t  fail'e  connaitre 
Prud'hon, mais u mesure que sa reputation s'ctendait, les depenses de sa 
ll1aison devenaiel1t plus 10urdes, et de nouveaux soins le dctourl1aient, II 
avait eu trois enfants depuis que sa femme  ctait venue le  rejoindre.  de 
sorte (lue sa famille s'etait plutöt aeet'ue plus. vite  que sa fortune, il etait 
tonjours aux prises avec les necessites rt~elles ,  force ele  vivre presque au 
jouI' le jonr, et ne pOllvant,  a  son  grand desespoir, executer les vastes 
compositions qu'entt'evoyait son genie. Le voila donc reduit å  dessiner des 
heros mieroscopiques, des divinites pas plus hautes que le pOlIce, a histo-
rier des tetes de lettres, des billels de cOllcert, des factures de commerce , 
que sais-je  '1  a  enjoliver des cartes d'adresse, oui, des cartes d'adresse!  Je 
les ai vues de mes yeux, j'ai vu la carte d'un 1\1.  l\1:es)er, gl'aveur sur lne-
taux, tout cntiere de la maill de Prud'hon, car il  elait nalf  COll1me La Fon-
taine, ce gl'and homme, il aurait ecrit la rue et le numero! Vous figm'ez-
YOUS les dieux de !'Olympe intervenal1t pOUl'  achalander un cOll1ptoir, Ies 
caryatides ele Jean Goujon supportant l'cdifice d'une reclame, et U11  petit 
amonr qui se tient å  la pOl'te  pOUl'  allUl1W?' les passants et leur montrel' 
l'adresse de i\I. l\Iesler! Et que diriez-vous si 1'011 vous faisait voir des vi-
gnettes que Frud'hon a composees paI' des boites de bonbons '/  Roger les a 
gl'avees avec tout son talent, d'U11  style ferme et nourri; les  chait's  80nt 
traitccs au pointille, de maniere a bien rel1dre tout ce qu'H  y  a  de gl'as 
dans les nus de Prlld'holl. Mais quoi!  vous avez tenu vingt fois cette hoile  .. 
entI'e les mains, vous avez regarde peut-etre une Leda dans ses pourpar-
lel's avec Jupiter, et rien ne vons averlissait que la ll1ain. du COl'l'cge avaiL 
passe par la  '1  et que serait-il donc arrive si, HU milieu ele la poesic du COIl-
fiseur, vous eussiez rencontre tout 1'1  coup deux alexandrins de Corneille  '1 
Quand  vint la disette  de 1791"  Pnld'hon fit. un  voyage  en  Franche-
Comte. II s'clahlit a HigllY, pres de Gray,  La,  il fit  une serie .cle  portrails tlli  1:  AMATEUi\. 
au pastel, qui paraissent executes avec fl'anchise et qui sont tous des mo-
deles du genre, si j'en juge par celni que posscde M.  Cat'rier, peinll'e  en 
miniature. Pl'ud'hon, dans ce portrait, est aussi COl'rect que Nanteuil, el il 
a autant de fiou qne Latour. A distance, on voit la tete vivre et penser; de 
pres, ce sont de larges hachures, d 'epaisses tl'ainees de  lumiert~, des badi-
nages de Cl'ayon, dont 1a liberte meme est calculee,  et  sons lesquels se 
retrouveront tous les details, tons les accidents de la peau, les poHs,  les 
rides, les moindres ger~ul'es de la vieillesse. Cette fOis, du moins, l'artiste 
1'ut bien accueilli, bieu paye; et sa famille le vit revenil' encourage ,  con-
tent des richesses qu'il lui apportait. 
Ce fut peu de temps  apres son  l'etour que Prud'hon obtint un  prix 
d'enc01.1ragement  snr un dessin  representant 1a  V6rite descendant des 
cieux,  conduite par La  Sagesse.  On lui accorda, ponr  l'executer en 
grand, 1.1n  ateUer  et  un logementdans le LOnVl"c.  Nous ne eonnaissons 
den de ee tableau que nona n'avons pas vu. II existe poul'tant all chfiteau 
de Saint-Cloud. mais en lamheaux, ea\' il fnt detruit il moitie par un in-
cendie. Qnoi qu'il en sOit, il est eel'tain que eet ouvrageeveiUa la jalousie 
des riveaux de Prud'hon. 11s  s'alarmerent de le voit' sortir de son obseu-
rUe et pretendre a de plus lmutes destinees.  On cherella donc a te depre-
cier, sons eouleur de reconnaitre son merite: en donnant eles cloges a ses 
admirables dessins, on faisait entendre qne c'elait la son veritable talent, 
qU'il ne devait point le forcel'. On aurait voulu relegucr  ce peintre daus 
les illustrations elc livrcs ; mais, bien que le geuie puisse se manifestel' lå 
comme ailleUl's,  Prud'hon  se sentait appele  il  la  grande  peinture.  Les 
compositiollS monumentales convenaient lllieux a sa puissante maniere. Il 
est meme a remal'querque, dans cesffOlltispices gl'ullds comme la main, 
nya toujours,  en depit de  Ja rigueur des proportions, uneeertaine ma-
jeslc rcsullant, tantot de la simplicite des draperies et de la ral'ete de leurs 
pUs. tantot des menagemellts de la ]umiere. On peut s'en convaincl"c en 
parcourant la belle edition de Daplmis et Chloe, de M. Didot, et celle de 
l'  Aminta.  d11  Tasse. Des toiles de dix pieds de haut ne seraient pas plus 
augustes {lue cespetites scenes dans leur eadre de trois pouces. On y trouve, 
comme en un grand tableau, tout ee quiaccompagne les sujets hel'o"iqucs: 
des bocages, des fontaines, des statucs antiques. des temples pOUl' ferrner 
au loin la perspective, de beaux arbres, qui ont de la tournure comme ceux 
du Gnaspre on de Claude Lonain; et  quant aux personnages, lemattilllde 
est si noble. leur geste si bien  ealcuh'! et si siml)le, .qU'Oll les dirait  de 
dimension naturelle.,Les vignettes de Pl'ud'hon ressemblent a un tableau 
qui semit vu avee Ulle lorgnette retom·nee. Ainsi, pendant qnc tant d'au-
Ire8  n'ahoutisselll, dans leurs vastes COlUl)osilions, ({U'U des n!Sllltats mcs-quins, Prud'holl, pal' des dessins d'une petitesse eXlr8me, arl"ivait  U des 
effets pleins de grandeur. 
11  existe des dessins  de lui chez tous ses eleves. qui  tous furent  se8 
amis : M. Thezel, M.  Brale, M.  Bclloc, directeur de l'ecole  gratuite de 
dessin ; M.  Steuben. qui se souvient d'a  voir re~u des conseils de Prud'hon. 
La galerie de M.  Odiot renfcrme plusieurs dessins de ce maHre; M.  Mar-
cille  n'en  possede  pas  moins  de  quarallte.  Chacull  nous a  montre ses 
t1'eS01'8  avec une obligeance parfaite. La plupart des dessins de Prud'hon 
sont sur papier bleu, rehausses de blanc. Quelques uns sonl de purs cro-
quis, si Iegers et si vagues encore que la  pensee du peintre y  apparait 
comme a travers un nuage. C'est toujours par son effet lumineux que le 
sujet Ie frappe ; des  qU'il cODGoit la fonne, c'est elans ses rapports avcc le 
jour. 11 y a  des peintres qui. en esquissant une composition, en 1a cher-
chant du bout de leu1' fusin, ne  voient que Ja  sHhouette, ne poursnivent 
que le geste, la pose, le mouvement, ne sont preoccupes que du balance-
ment des lignes;  Prud'hon., au  contraire,  n'a  pas plus tot entl'evu son 
sujet qu'il l'ecIaire de sa pensee. 
Donnez a ce peintre un morceau de ce papier grossier on Pon envelop-
perait VQS bougies, mettez elans sa main un bout de chal"bon et un crayon 
blanc, vous  al1ez voir pOinelre  quelque  aimable et lointaine allegorie. Ge 
sera peut-~tre  Psyche dans ses dem8Ies avec l'AmoUl', ou Venus elle-m~me 
qui so1'li1'a de ce fond grossier,  comme autrefois de l'ecume des flots ,  ou 
bien l'innocente compagne ele Daphnis, liV1'ant sa ]Joitrine aux caresses de 
la lumie1'e.  Quelques lignes tracees au hasard, quelques traits de noir et 
ele  blanc vaguement melanges, feront  saillir la joue  et l'epaule  d'une 
deesse, et n'indiqueront le developpement de la hancl1c que pOUl'  la faire 
rentre1' aussitot dans I'obscurite du fond.  Une de ces bc1les exquisses m'a 
surtout arrete, c'est la Fernrne dl" Putiphar. II a suru a Prud'hon de quel-
ques vives hacllures pOUl'  donner un interet nouveau a ce sujet, tant de 
fois recommence. En  regardant le vertueux Joseph resister aux etreintes 
passionnees de cette femme aux nobles epaules, dont le profil est antique 
et la draperie en desOl'dre , en voyant la  couche qui lui est otferte et la 
porte par ml il eloit s'enfuir, il n'cst aucun des spectateurs qui se crilt ca-
pable ele perdre la SOn  manteau. tant le  peintre a  su etre plus seduisant 
que l'infidele epouse. 
D'autres fOis,  Prud'bon dessine sur un [ond clair avec une patience in-
finie et duns  un tout autre systeme.  Au lieu d'une ebauche indolente • 
c'est une compasition etudiee avec sain. tel'minee avec amour, on Ia forme 
est pure, le contour severe et le modehl sans reproche. Ceux-Iä sont exe-
<:utes ordinairement ä  la pIume. mais sans trop devivacite • sans rudesse, llE  L' Al\lATlWH, 
toujours d'une main attentive et pl'uden te,  et pal' UIl  pl'ccieux tl'avail de 
pointilIe.  Cependant il  lni  arrive quelquefois de laissm'  couril'  sa plume 
avec plus d'abandon, d'accuser son sujet pal' des traits fel'l1lcs  et  libl'es  .  , 
dont le l'eseau abondant, lal'ge coml1le la taille de Pontius on de Worster-
man. re«oit dans ses losanges mille  points inegaux qui tl'aduisent le gras 
des chail's et l'aspect cotonneux ele l'epidel'me. 
Lorsqu'il empl'unte ainsi a la gl'avul'e ses procedes, Pl'ud'hon  se  80U-
vient qu'il est graveul'. 11  est graveur, en etfet, et person  ne ne l'est å  un 
plus haut degre. Certes, les planches de Copia, celles de Roger, son eleve, 
sont des choses tl'CS  estimees, tl'CS  dignes de l'etre; mais aUCUlle de leurs 
rouVl'es ne vaut, il me semble,  l'estal1lpe de  Phrosine et iJlClidor que 
Prud'hon composa pOUl' 1a gmvel' lui-meme. Les dl'aperies sont sabl'ees de 
tailles vigoul'euses, les chail's sont empatees avec des points; tous les t1'a-
vaux se confonden  t dal1s uu heureux melange, et, COlnme si le maitre elIt 
fait de la gmvure toute 5a vie. il attaque a l'eau-fol'te les buches du feu 
que l'amant de Phl'Osine a  allum~ sur les bOl'ds de 1a mer, tandis que les 
flots oli se reflete Ja tremblante image de 1a lune, sont  t~'aitcs au bUl'in et 
rendus avec  uu bonheur dont je ne connais pas d'exemple claus  la gl'a-
vure. 
Pendant son voyage en Frnncbe-Comte. Prud'hon s'etait  fait un ami de-
voue deM. l<'l'ochot, qui  devint  plus tard prefet de la Seine, Le  d~vouemel1t  de 
cet homme genCl'eUX, sa pl'otectiou eclain!!e, ne 1ui manquerent jamais; et 
ce n'est pas la un des moindl'es titres de M. Frocbot ala statue qui lui eleve 
en ce moment la ville de Pal'is (1).  Des qu'il put arl'acber Prud'hon a ces 
cadl'es imperceptibles ou se mOl'fondait son genie, il eu  saisit l'occasion 
avec joie.  J~e premier de tous les prefets de la Seine. il s'avisa de com-
mander des ouvrages d'aI't pOUl' la ville de Pal'is.  Un jonI' que Prud'hou 
diuait a sa table. M. Frochot lui parla d'uu tableau a faire  POUl'  ~tre sus-
pendu dans la salle de la eour crimineIle, et illaissa tomber dans la cou-
versation ce vers d'Hol'uce : 
Raro antecedentenl scelestum 
Desel'uit prena  ••••. 
II n'avait pås acheve, que Prud'hou se leve, demande la permissioll de 
se retirer daus le cabinet du pI'Met, et la, pl'enant une plume et du papier,' 
il trace  III  composition  qu'iI  vel1uit  de  saisir.  L'image de son sujet avait 
(1) Ce tl'avail a  cle fait et publie, Oll  septembre 1842, dans le Natiollal. De-
puis, M. Dessalles Regis, dans 1a Revue ele Paris, et M. Al'scne Houssaye, dans 
l'  AI'tz'ste  olll puhtie des al'ticles sur Pl'ud'holl, soit dit sallS aUCllll  I'eprochc  et  ,  . 
uniquement pOUl' clablil' l'antcl'lorite tie nos etudes. I.F.  CABlNET 
deja tl'avcrse son cerveulI.  Avec les yeux de sa pellSee, U avait vu le cl'jme 
poul'suivi, anlececlentem scelestum, et Ja  justice felldallt les airs. En un 
quart d'heure, il a  esquisse 8es figures, prevu leuI' forte palltomime, in-
dique la lumiere, et ill'apporte 11  iVf.  Frochot sm'pris et cnchante. Qui ne 
connait cette roUVI'C illspiree : La Justice et la Ven{jeance clivine  pour~ 
suivant te crimc? Cest la nuit, c'est l'l1eurc  que choisit l'homicide,  et 
Prud'l1011  nous  donue le spectacle du pl'emier crimc de l'humanite, qui 
s'est accompli dans le sein de la premiere famille humaine. La terre est in-
culte. deserte et sauvage. Au moment Oli CaIn vient de tuer son frere , 1a 
hme dcchire le nuage et frappe le meurtrier de ses rayous.  Des le Com-
mencement du monde se manifestent d'une maniere sanglante les deux 
gmndes divisions de la nature humaiuc : la force d'un cOte. Ia delicatesse 
de l'autre. Abel, etendu sn1'  des pierres,  a le teint de la mort; sa nature 
est fine et faible, sa compIexioll delicate. Caln, an contraire, cst d'une peau 
l'ude, bronzee, d'nn tempemment robuste, d'une tete virHe.  Son masque 
est elargi, ecrase, feroce; il emporte avec lui l'instrument de son  edme, il 
a  horreur de Iui-mcme, il a penr de Ia pQle Iumiere qui I'aecuse. Ses yeux 
hagards n'osent regarder son frcl'e mort, et il s'enfuit dans les bois  ... Mais 
dejil planent sur sa tete les deux figllres de Ja Vengeanee et de Ja  Justice 
qui vont l'atteindre. ECheveIee, un flambeau aJa main, Ja Vengeance etend 
sm' Caln son hl'as dl'Oit, et s'apprete a le saisit' de sa main erispee. La Jus-
tice, plus tranquille, laissant voir un visage inaItere, va Ie frapper  nobJe-
ment de son  gIaive. Sa chevelllre, serree par  un  bandeau, n'est point 
derangee;  sa  colere  est calme,  son  indignatiOll  eontenuc.  De  la main 
gauche, elle tient sa balallce, mais, idee sublime 1 cettc balance, elIe ne la 
tient pas suspendue pour peser le  bien et le mal : sa main ferme en con-
rond les cha1nes et les plateaux; eal' Ia victime est Iå, qui vient ele rendre 
te dm'nier soupit', qni porte Ja  lrace du eoutcau, la trace elu sang; Ie eou-
pabJe est eonvaincu, son erime est flagrant  ... a  quoi bon Ies balances de la 
justiee? Quel effet dut pl'oduire un pareil tableau daus la salle de Ja eouI' 
criminelle! Malhell,reusement, on l'en retira bientöt pOUl'  metlre un Christ 
a la place,  ldce malheul'euse! car l'image du Christ clans une eour d'as-
sises me semble conseiller le  pardon et arrcter  le  chfltiment.  Comment 
donner des ordres aux bonrreanx, Ii!  oli pn!side l'image ele celui qui lenr 
a. pardonne  ? 
Exposee au salon  de 1808, eelte magnitlque composition fit donner a 
Prud'hon la croix d'honnenr.  II avait enfin prouve qn'il savait fail'e antre 
chose que des vignettes et d€s  cartes d'adresse.  Une fois  replace SUl'  ce 
theiHre de la grande peintul'e,.iI se sentit renaftre. Son naturel revint aIOt's, 
et son  genie, apres s'etl'c \111  instant  assombri, sembla vouloil' se repose1' DE  L'  Al'tIATEUlL  4.65 
aussitöt dans Je domaine des suJets gt'acieux, on il n!gnait en maitl'e, A cc 
meme Salon de 1808, il exposa l'  Enlevement ele Psychl! par les Zdphi1'S, 
charmant temoignage de la souplesse de ses pinceaux, pendant qne Psyche 
est endormie, des zephyl's, aussi legers que les nuages qui les enveloppent, 
viennent l'enlever doucement dans les airs sans troubler son sommeil, POUl' 
ne rien elerangcr, un petit amoUl' lui soutient le bras qu'cIJe avait anondi 
sur S3 tete. Le corps de la jeune fille est un chef-d'omvre dcmodeIe sana 
recherche : on eroit le voh' au travers  d'unc gaze. La main  gauclle  re-
tombe sur le sein et S,y affaisse endoI'mie. Les fines draperies que  ~souleve 
et arrondit le vent accomplissent la composition, ]a termincnt, l'encadl'ent 
et lui donnent un aspect plus ael'ien pat' leuI' obeissance au souftle du ze-
phYl'. Dcja eu s'envolant, poI'tee de l'haleine de ces dieux, la delicate d1'a-
perie qui couvrait le sommen de Psyche nous dccouvre tons ses charmeil, 
les laissant nus et engourdis encore, en proie aux indiscl'elions de la brisc. 
Le rond du tableau est une montagne qui annonce l'elevation de ce groupe 
delicieux et son eloignement de la terre. II  y en a  pOUl'  des jours entiers a 
revel' devant eette ravissante cmnposition, si voluptueuse et pourtant si 
pure. Je ne me lasse point d'admiret' comment 1'immobilite de Psyche, fa-
vorable a ses formes,  contraste avec le joyeux mouvement des zephyrs et 
le fremissement de leurs muscles. mouvement silenciellx. contraction le-
gere, qlli n'est pas celle de l'effol't, mais du plaisir. 
C'etait donc un poete que Prud'hon, poete gl'acieux comme le Correge 
et tendre comme Lesuem'. n avait un penchant naturel ala revel'ie, et de 
la rcverie ala luelancolie il n'y a  qu'une nuance. Malheureusement, ses 
infortunes privees ne fournissaient quc rrop· d'aliments å  son lmmem' un 
peu sombre, et. aU lieu d'avoil'å poursuivre des chimeres, sa pensee in-
quiete se hem'tait chaque jOUl' aux realites ele  la vie. Son existence inte-
rieure etait amere. insuPPol'table. et compensait durement le nai8sant eelat 
de son nom au dehors. Les chagrins domestiques l'avaient affecte profon-
dement, Iui si bien fait  pOUl'  les bonheurs intimes, et plus d'une fois  Ies 
noires idees du suicide le vinrent toul'menter; mais  a101's  il prenait ses 
enfants sm' ses genoux, les portait devant son chevalet, et se mettait å les 
peindre dans  la naivete de leurs attitudes, se consolant ainsi  de Ia  dou-
Jeni' de son åme par Ja gl'åce de son pinceau. Cependant iI fallut mi terme 
a cette vie impossible, et, presse par ses amis, Prud'hon se determina en-
fin aune separation  completc.  resolu a subir les  plus dures  privations 
pour servil' la pcnsion de 5a  femme  et pourvoir a  l'education de ses en-
fants. 
Plonge dansune retraite absolue.  Prud'hon avait ainsi  vecu plusieurs 
annees. lorilqu'cn 1803, nn de ses  amis )e soHicita vivement  de donner 
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des le~ons a mademoiselle Mayer, eleve de Gl'euze, et qlli venaitde perdre 
son maHre. n rcsista long-temps a ces pri~res, ne voulant pas sortir de la 
solitnde Oli S011 erour se plaisait. Ce ne fut qu'a force d'importuuites qu'on 
le fit consentir a donner quelques eonseils a mademoiselle M~yer; encore 
le fit-il avcc beaucoup de noncIJalancc,  pcut-etre par nn vague pl'cssenti-
ment de  l'avenir. Peu a pen cependantses visites  dcvinrent  plus fl'(:!-
quentcs, 8a figllre parut s'ec1aircir.  II  y  avait en d'abord, entre le maitt'c 
et son cleve, un echangc muet  de  sentlments affeetueux.  La jeune fille 
laissa bientöt deviner a Prud'hon plus que l'amour de l'art, et sa tendresse 
se  fit jour a travers son entl10usiasme pOUl' l'anteur de tant de helles al-
legol'ies.  Un  mutuel  attaehement naquit de c.es relations, et ne tarda pas 
a effacer les distanees. Mademoiselle Mayer ayant aequis dans ee moment, 
par suite de la mort de son pere, Ja libre disposition  de sa fortune. put se 
rapprocher de eelui qu'elle aimait apres l'avoir admire. La calomnie, dit 
1\1.  VOlart (1), sembla respecter une affeetiou si pure et si sincere. Elle ne 
fit qn'accroHre l'estime de leurs amis eommuns. 
A l'epoque oil les  artistes furent deloges dn Louvre pOUl'  /!tre envoyes 
å la Sorbonne. Prnd'hon et mademoiselle ·Mayel' y obtinrent Pun et l'autre 
un logement. En entrant dans la eour, on trouvait a ganehe, dans Pangle 
diagonal,  les appartements de Prud'hon • et a l'angle oppose de la meme 
fa<;ade, l'appartement de mademoiselle Mayer. Tont pres de cet apparte-
ment etait l'atelier de Prud'hon, qni faisait face a ]a porte d 'entree de la 
eouI'. Bien que }e peintre et son eleve enssent ainsi une demenre separce, 
Hs se voyaient tout le long du jonI'. 
Mademoiselle Mayer ti'availlait dans l'atelier de Prud'hon et dinait a S8 
lable. Elle faisait les  honneurs de eette maison avee beaueoup de  grace, 
beaucoup d'esprit.  A  eeux qui  venaien~ visiter son maHre, eHe montrait 
les onvrages de ce grand peilltre  et en indiquait tontes les beautes avec 
une ehaleur qui aUait jusqu'a l'enthousiasme; car e'etait une femme vive, 
passionnee, prompte a l'exaltation. Elle etait fort brunc, d'une figure pi-
quunte; son caractere enjoue,  son regard malin et presque toujOllrs sou-
riant; sa bouche entr'ouverte, exploessive,  un peu provoquante,  laissait 
voir des dents JoJies et bien rangees.  Le portrait qu'en a  fait Prud'hon. et 
que  possede lVI.  Carrier, la l'epresente comme  une  femme  d'une  seduc-· 
tion irresistible. quoiquc ses traits ne soient point reguliers et heaux claus 
Ie sens de },ideal. Son nez est epate, ses pommettes sout saillantes, ee qui. 
joint a un teint basane >  lui donne  quelque air  eloigne de 1a  Venus afri-
caine, Mais il  y  a  dans ee visage une harmonie pal'tieuliere. de la vivaeite, 
de l'attrait, une physionomie aeeentuee et ardente. qu'il  n'est  plus pos-
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sible d'oublier. Elle est dessinee ele gl'andeur naturelle, sur une mechantc 
feuille de papier gris, avec uue simple estompe relevee de blanc. Sou cos-
tume est celu! de l'empii'e, et je eroi!!,  Dieu me pardoune! que ee cos-
tume est gmcieux,  croque  et chiffonue pat'  la  main de Pl'ud'hou.  Ella 
porte uu speueel' noir avec uu petit collet de velours ; ses cheveux, uoues 
avee uu baudeau a la maniere antique, s'eu echappent, et tombent SUl' les 
joues en boucles h!geres et aboudantes. Un rayon d'atelier eclaire Ie front, 
laisse les yeux dans l'ombre, s'allonge sur le nez, piuee la levre et se perd 
suI' le meuton. 
Hendu a la vie par la rencontre ele  ce bonheur inesperc, Pl'ud'hon pei-
gnit le plafond du Musee qui  represente  Diane implorant Jupiter.  Il 
avait alors qual'aute":cinq ans. et il commenc;aitii. peindl'e, ear ses tableuux 
de  Ca~n et de l'Enlevement de Psyche ne vinrent qu'ensuite. Anssi dois-
je relever iei un peu d'indecision daus sa mauiere. 11 n'atteignitpaseneore 
daus cet ouvrage å  cette unite de style qui lit plus tard sa  puissance. J'y 
vois en haut des figures pales  comme les ombres heureuses de Lesueur ,. 
en bas un style plus vigoureux, et dans l'ensemble une execution inegale, 
un melange de deux earacteres, des amours fl'ais  et palpitant, un aigle en 
vie, SOllS des diviuites qu'efface une POussHll'ed'Ol'.  C'est,  du  reste,  un 
plafond lumilleux et d'nne chaude couleur.  Les deux figures  pril1cipales 
s'enlevent en vigueuL'  SU1' uu eiel eclatant.  Le Jupiter pe Prud'holl n'est 
pas t()ut~a-fait celui que la tradition .academique avait consaere, terrible • 
tonnant, avecuu nombre convenu de medIeS ele  cheveux et une eertaine 
barbe qui ne doH point varier.  C'est un dien tl'anquille • venemble ,  dont 
lachev~lnre  est grisonnantc. et qui vieillit aussi, qui le croirait? Songcste 
est  d'une. bienveil1auee  remplie de majeste  •. Neanmoins. de son  profiI 
perdu, on voit sedetacber SUl' les splendeurs de l'Olympe cet epais sourcU 
qui  fait trembler le monde.  11  faut<ltrc Prucl'hon  ponl' avoir trouve la 
Diane qui vient se poser commeUIl oiseau devant Jupiter, en mettaut SGS 
deux mains sur les genoux de son pere avec une eonfiance ingenue.  Lui 
refusera-t-on. a l'amonreuse deesse, el'tklaiI'er l'univel's pendantla nnit, 
afin  qU'elle  puisse ralentir sa course an sommet du mont Lathma ou re-
pose un pasteuI' endormi sous le feuillage. 
Par les trois composilions dont nous avons parJe, Prlld'hon se mit en 
.vue. La critique des journaux s'occupa enfin de cet homme qui  a,'ait en 
du genie pendantvingt ans sans qu'on le sllt.· Son merite se tl'Ouva etabU 
par leshonnem's m~me de la discussion.  Les riehes  amateurs villl'ent le 
trouvel': M.  de Sommarivu lui commanda des tableaux. M.  de TaUlerand 
le rechercha. Et si ]a foule, faeonnee an type que lni offrait l'ensemble de  .  . 
l'ecole, ne parut point comprendre Pl'ud'hon ,  dn moins il  se  vit des 101'8 LE  CAlHNET 
clltoure d'adeptes qui l'acheterent Ja  froideur genentle par une admh'ation 
profondemeut sentie. 
LI  y  avait alol's dans le monde des jouruaux et des lettl'es un jelme ecri-
vain <Iui  s'appelait  Franl;ois  Guizol.  II aimait a parlcl' dcs  al'ts, et il en 
parlait avec beallcoup de gravite. A  defaut d'un sentimellt vif, d'une im-
prcssion nai've, il apportait dans ses jugements un scns assez dl'oit et des 
intentions de philosophe. En attendant le portefeuille de premier rninistre. 
l\l. Guizot publiait  des  brochures  su1'  le Salon  (1).  En 1810, Prud'hon 
n'avait expose que des portl'aits et une tete de Vierge.  11 n'est pas sans in-
tCl'ct de rapporter ici ce qu'en dit 1\L Guizot  :  «  Cette derniere est d'une 
.(  grace tres seduisante, l'expl'ession en est douce, timidc, pleine de jeu-
« nesse et de purete; la coulem' en est brillantc,  peut-etre trop; il y  a 
{(  beaucoup d'al't et un peu dc maniere  dans  cette  extn~me suavite  de 
(e  pinceuu qui degenerc si faciJement  en  mollesse; a force  de fondre les 
((  contours. de ne ricn arreter, de ne pt'esenter å  l'ceil que des formes in-
« determines. on tombe dans Ull vague, une incertitude qui menent a  l'in-
« correction; et quant au coloris, son eelat ,  quand il n'est pas uni a de 
((  l'energie, nnit souvent a la vel'ite.  ))  Appliquees a  un commelll;;ant, ces 
reflexions ne manqueraient pas de sagesse. En les adressant a Prud'hon, 
M. Guizot ne paraU pas se douter qu'il se trouve en presence d'un de ces 
grands maitres auxquels il ne faut point enlevel' leul's  defauts sous peine 
de les annuler. Si Rembrandt dessinait comme Poussin, ce ne serait plus 
Rembramlt. Laissons les hommes vraiment superieurs comprendrc alenI' 
maniere. llaphael exprime san pieux amour pOUl'  sa Madone par Ja  l'eli-
gion qn'il met a cbaque forme, par le soin SCt'upulenx apporte au moindre 
contour.  PI'ud'hon tradnit  le  meme sentiment de vcneriltion. quand il 
evite d'arreter severement les lignes, de trop accuser.  Il enveloppe les 
formes daus uu certain vague  qui a  bien aussi son idea!.  N'est-ce pas la, 
d'ailleurs, l'efTet que pl'oduit une figm"e. si on la contemple d'un ceil hu-
midc, respectueux et attendri. 
I,'Empereur eut le merite de distinguer Prud'hon sansattendre les ap-
preciations  du Journalde l' Empire.  Quand il eut visite  le Salon oli se 
trouvail le tableau dn CrimfJ poursuivi par ta Justice, il  s'avan~a vers 
Prud'hon, qui  ~!tait present, et lui remit Ja croix. Le jour meme, il or-
donna d'acheter deux joHs tableaux  de  mademoiselle Mayer,  composes 
dans le style anacreontiquc, dit l'impassible  ~loniteur. Ainsi la destinee 
de cette femme suivait toutes les phases de la fortune de Prud'hon. Made-
,""  moiselle Mayer avait du tulent, sans doute, et de jolies pensees. mais il est 
(t)1.a hrochure' de 1\1.  Gulzot SUI'  le Salon de 1810 cst peu !'emlu'quable; au-
jourd'lmi, elle  cst [Ol't l"al'C, ))15  L~  Ai\lATEUR.  4GB 
impossible de ne pas reconnaltre 1a  ulain de son maitre dans les ouvrages 
qui lui sont attI'ibues. Elle  peignait bien, toutefois, et son nom eilt brille 
peut-etre autrement que de reflets, si elle n'ellt pas vecu de 1a meme vie 
que Prud'hon, respirc le meme souffie, si leurs pinceaux, enfin, n'eussent 
pas ete confondus comme leurs crours. 
J'ai vu, par exemple. chez M. Dubois.  (1.),  un tableau 'oil cette  alliance 
est clairement  ccrite.  C'est  enCOl'e un chapitre delicieux de I'histoire de 
Psyche. Elle est endormie sous une tente, ayant a ses cOtes l'Amour, eu-
dormi comme elle. Des zcphyrs viennent 1a visiter en foule, lcgeI's comme 
des gouttes de pluie.  et se tenant par la main.  En la voyant si belle. Hs 
demeurent surpds d'admit'alion. ils semblent retenir leuI' haleine, de peur 
d'agitel' ce sommeil qui n'est traverse par aucun r~ve penible, a en juger 
par 1e  calme du visage. 
Ces groupes de zephyrs qui  voltigent sons  un rayon ..egarede  1a  lune 
sont le chef-d'rouvre de Pl'ud'hon, je ne c1'ains pas de l'affirmer. Aucune 
de ses figuresallcgol'iques ne vaut cette ronde d'enfants aeriens,  aux vi-
sages amoureux, aux ailes  de gaze, qui viennent curieusement et  sans 
bruit, soulever le rideau de la couche nuptiale et en penetl'er le mystere. 
Ce tableau, dont la partie supe1'ieure est tout entH,re l'rouvre de Prud'hon, 
n'est pas.(l'un aspect aussi vague, aussi voile que d'autres peintures de ce 
maUre. La divinite y  respire, la lumiere y brille au sein de la nuit, lu-
mie1'e  tranquille pourtant et·  <i'un eclat tempere, qui est la  meme dont 
furent  eclaires  les  amours d'Endymion. Les ombres etant vigoureuses et 
les clairs eclatants, ces images vons saisissent COnlme fer?-it la nature eUe-
meme, mais sans pl;oduire d'autre impression que celle des chos~s ideales. 
Cela parle fortement aux yeux et doucement au· crour. 
Ce que Prud  'hon lui donnait en conseils ingenieux, en exquises let;ons, 
mademoiselle Mayer le l'ccOlmaissaitpar les soins du devouement le plus 
assidu;  elle gouvernait son interieur et en faisait  les  deUceso  Prud'hon 
s'aballdonl1ait avec une bonhomie charmante a l'empil'e de cetle femme • 
dont il aimait les allures vives et elegantes, les fines reparties, et qui l'en-
tou1'ait d'ailleurs d'une si tendre sollicitude. Attriste par le souvenir de ses 
malheurs domestiques, et portc 11  fuir le monde, il ayait tilli par n'aimel' 
que la vie intime. C'etait un supplice pOUl' 1ui que de 801'ti1'  pOUl'  rendrc 
les visites necessail'es. II ne faHait den moins que le sentiment du dcvoit· 
·.ou le plaisir de quclque bonne rouv1'e pOUl'  l'a1'rache1' a ses pinceaux, a 
ses crayons, a ses beaux chats-tigres, qu'il avait .toujour8 autour de ]ul. 
(1) M. Dubois est un des alllateurs les plus ec\ail'es de Palojs ; il poss~de, daus 
sa malsol1 de ta rue de Lancry, des tableaux et des  dessills des maHres llIorlcr-
nes, el'lin prix  incsLimable. LE  CA81NET 
et Cfll'il  pluc;ait souvent dans ses tableaux.  Quand H  faUait lirer ele 5a  rc-
verie en pocte casanier, 'Iui avait besoin de distl'actions et de se promenet' 
par la ville POUl' sa sante, mademoiselle Mayer la poussait doucement de-
hOl's, en llli parlant de tel jeune peintrc embarrasse qui reclamait scs avis 
et qui l'attcndait. C'est ainsi 'Iu'il visita 1\1.  Coudcr, lorsqn'il composait Ie 
Levite d'Eplt1'ai'm, cette composition  ceH~bre, qui eut les  honneurs  dn 
Salon ele  1817, et que l'antenr avait nn peu modith!e sur les conseils de 
Prlld'hon. Dans ce meme temps, a cote des apparte11lents de mademoi-
selle Mayer, å  droite au fond de Ia cour, se trouvait un atelier de sculp-
teur occupe par le jeune David. Revenu de Rome, l'e]cve de RoHand avait 
relfu la commanded'une statue  de Conde pOUl'  le  pont Louis XV. Pru-
d'hon devina le genie de ce jeune homme. Eu le voyant passer dans  la. 
eour. la tete incUnee, I'air pensif et le  regard plein de feu. il <lisait a uu 
ami qui me Pa rapporte :  (1  Vous verrez que celui-Hl ira loin.  i) 
POUl' en revenir å  mademoiselle Mayer. cette femme qui a tenu tant de 
place dans la vie de Prud'hon, etait, comme je l'ai dit. d'une humeur en-
jouee et agl·eable.  Toutefois, il pen.ait, a travers sa gaiete habituelle, un 
fond de sentimentalisme par oir.  eHe ressemblait å  son maHre.  Son affec-
tion pOUl' lui etait m~me un  peu ombrageuse; de simples apparences la 
changeaient parfois en jalousie  .. Mais eUe en  souffrait seule. et', de peu!' 
d'atUiger encore une åme deja si n'iste elle  montrait plus de securite sur 
son visage qu'elle u'en avait au fond du ereui'. Sa conversation  elait at-
IrayauLe, et assez spirituelle pOUl' que M.  de Talleyrand y  trouvät beau-
coup  de  eharm"Cs.  Lorsqu'il  venait  poser  chez  Prud'hon. il s'est  fait 
peindre plusieurs fois pat' lui • il priait instamment  le. peintre de  retenir 
mademoiselle l\Iayer. se plaignant de la discretion qui Ja  faisait s'eloigner, 
et qu'il  trailait  de  sauvagerie.  Du reste, mademoiselle  Mayer avait ete 
elevee avec beaucoup de distinction; on s'en apercevail  aisement å  ses 
manieres. a ses tournures de phrases. a certains details de prononciation 
'Iui u'avaient den de commun. Devouee Rans reserve å celui qu'eIle aimait. 
son devouement s'etendait a la famille de son maHre; eHe  s'occupait de 
l'educatiOll des enfants de llrud'hon comme s'ils eussent ele les siens pro-
pres, faisant  servir la fortune  assez  brillante dont  eHe disposait, a  leul' 
preparer un etat, a les aidel'. a  les· doter meme. 
Sa bonte l'avait rendue chere a la famille de Prud'hon, particulierement 
11  sa fille. aimable personne qui vivait avec eHe dans la plns parfaite har-
monie  .. Ventourage de ces dcux femmes etait l'utlique bonheur de Pru-
d'bon, Quand elles allaient au bal, c'etait hU-meme qui voulait les coiffer. 
n est inutile de dire qll'il s'en  ae'Iuittait avec un  gout  merveilleux.  ne DE  L' Ai\1ATEUR. 
manquant jamais, pOUL'  mademoiselle  Mayel' , de relever S011  teint brUll 
par quelque l'uban ponceau. 
L'existence de Pl'ud'hon s'ecoula donc assez doucement tant que dllra 
l'Empit'e, et  m~me pendallt les premieres  annees  de  la  l\estaumtion • 
quoique ce regime Pait delaisse.  On ne lui pardo}lnait pas (l'avoi!' donne 
des le~ons de peinture a Marie-Louise, d'avoir fotuni les dessius du ber-
ceau de la toilette dont 1a  ville fit hommage a cette  imperatl'ice; on se 
souvenait qu'il avait peint le roi de Rome dalls un bosquet de palmes et 
de lauriers  •• , •.  , et 1'0n oubliait que c'etait un chef-d'rouvl'e de couleu!'! 
Il ne tt'availla <lonc que pOUl'  les particuliers, et ce fut 1\1.  de Somma-
riva qui eQt ses plus beaux ouvrages, par exemple ZephYl' se balanr;ant. 
Il "y  a Hiun rare merite d'inventioll, auquel je reconnais bien nn peiutre 
fran~ais. Tons les jours on dit que le zephyr effieure la snrface de l'eau , 
qu'il se jouc dans les l'ameaux de la for~t; mais quel pcintl'e au1'ait jamais 
cu l'idce de fixel'  cette image insaisissable!  Le  Z ephyr  se  balan!!unt, 
que possede aujourd'hni M.  Gucllin, aun tout autre aspect que celui de 
la gt'aVlll'e  de M.  Luugiel'.  Est-ce <lefaut  dans lesproportiolls, ou  bien 
celu  vient-il du modele et du genre de travaux adopte par te gmveur? 
Nous l'explique1'ons plus ta1'd;  lOujours est-il que le ZephY1' du tableau 
est  un enfant d'un regard doux et 6n, d'un teint Iegerement colore SUl' 
les jones, qui se suspend aux bl'al1ches des arbl'es. Sa carnation est fraichc 
et sa peau tend.ue. Comme tous les ellfants, il a  necessah'cment les join-
tures  enveloppccs; il ne  peut donc  ctre aussi  effile.  aussi  transpal'ant 
qu'on le voudl'ait, mais it est tendre. delicat et lcger. n occupe certaine-
ment moins de place dans le tableau que dans la gravure. L'echarpe bleue 
qui vole avec lui est d'une execntion incQmpal'able ; la Iegerete, la finesse 
du glacis n'cst jamais alIee plus loin. C'est pUl'  la aussi que Pl'ud'hon 1\eill-
pere le modell!, l'efl'ace, pOUl' ainsi dire, au lieu qu'il est accuse dans Pes"" 
tampe, et rendu pat' des travaux un peu raides.  Le  eou  est plus evide 
dans le  tableau que, sur la planche ,  la tete, par suite, se <lcgage mieux. 
elle est portee avec plus d'elegance. Je ne vois dans ce chef-d'reuvre qu'un 
defaut, resultat inevitable de La direction dn jour. qui tombe de haut. Le 
bras gauche, ainsi eclail'e, se modeIe vigoureusement, et devient plus ac-
centue qu'il ne faudrait.  Quoiqu'il soit  en proportion  avec le  restc  du 
corps, ce seuI effet de lumiet'e  le Cait  paraitre plus fo1'me  q1.le  les alltres 
membres. COlnlne  s'i! appartellait aune natm'e plus  avancee.  Avouons 
aussi que le pied droit cst un peu fo1't.  On a dit que la main gauche ser-
rait trop  visiblement labranche- de l'arbre anquel est suspendn le  dieu 
des sOllpirs, ce qui serait une faute grave dans la l'epresentation d'un lla-
bhant dc  l'air.  Mats la pl'euve que Prud'hon a  parfaitcment senti  celt'>! LE  CABlNET 
nuanee. c'est que la main droite, a peine appuyee  SU1' l'autre  bl'anche, 
retombe  m!gIigemment sans 1a  moindre  contraction,  sans effort.  SI  les 
doigts de la main gauche ont une autre apparenee. cela tient å  ce que la 
lllmiere.  en tombant, laisse dans Ja  penombre de la pl'('micre phalange de 
la main, bien peu 11echie cependallt. 
Aprcs tout, que de grace daus le mouvement, que d'abandon. que de 
naturel dans la na'ivecuriosite de cet eufant qui se laisse mollement ber-
cm' par sa fantaisie!  de son pied, il va effieurer une petite nappe d'eau 
limpide; mais la seule presence du jeune dieu fait ridel' la face de l'onde. 
et l'empechera lui-meme d'y mirer sa figure souriante • son malicieux re-
gard, et cette flottante chevelure dont· Ies boucles sont enlevees par son 
haleine. QueI mystere dans cette foret dans les ombrages sont sl frais. si 
propiccs a la ri~verie ou å  la volupte 1 Au Join, a travers les vaporeuses 
demi-teintes, on apen;oit une cascade eCllmeuse; le ruisseau qui , la-bas, 
tombe å  gros bouillons du haut des  rochers ne forme plus ici qu'un mi-
roir paisible et dormant, ä pelne trouble pat' l'arrivee du zephyr. 
A  Ja  vente  Sommariva,  Ie  Z6pltyr  fut  adjnge  a  lVI.  Gllenin  pOUl' 
25,000 fr. L'heureux possesseur de ce chef-d'wuvre a, dit-on, le projet 
d'en faire don par testament au musee de Paris. Ce serait une noble pen-
see, dont la posterite lui aurait une reconnaissance  aussi durable que Ja 
memoh'e  de  Prud'holl.  Les  dellx tableaux  qui figurent  au Louvre :  le 
Crime poursuivi  par la Justice et le Christ nwurant,  appartiennentl'un 
et l'autre aune poesie sombre, et ne sauraient donner une idee qu  veritable 
genie de Pl'Ud'hon, qui  est Ja grace, A  cote de ces compositions terribles, 
le Zephyr serait un temolgnage de la souplesse d'un genie qui a  su trou-
ver a la roJs  des couleurs si pllissalltes et de si fraiches demi-teintes. On 
verrait anssi par lå de quelle maniere cet artiste supcrieur traitait les fonds 
de ses tableaux. 
S'illui est arrive parfois de laisser de la rudesse au paysage, comme il 
1'a  fait dans Pallegorie du Crime, c'est que l'aspect  sauvage de  la na-
ture etait  ici  une  portion essentielle de  1a  poesie  du sujet.Ce n'est 
pas  non  plus sans  intention  qu'U nous montre  des  vegetations  vigou-
reuses, des lointains  rustiqnes,  dans les  dessins  de  Dapltnis  et  Clot. 
Lorsqu'iI Ies  reprcsente sur le point de  se baigner dans la  caverne des 
nymphes,il n'est pas indiiferent de les  entourer  de  toutes Ies seduc-
tions dn paysage, de verdure, de rochel's humides et de lianes, eal' ces 
deux beaux adolescents, qui vont couril'un si grand peril sans le savoil', 
se trouveront bien plus beaux encore a l'ombre  de cette caverne, qui va 
les abriler, dans une on<le transparente et au murmUl'e invitant de la fon-
taine.  G'est d'ailleurs un moyen de dale!' celle nai've histoire que de l'en-DE L'  AMATEUR.  473 
cadrer dans une campagne agreste •  aussi  primitive que la pastorale Ae 
Longus. Mais, a partces exceptions rares. Prud'hon a  toujours sagement 
sacrifie le paysage.Dans le Zephyr, pour ne point attaquer le ton dcUcat 
.des chairs, il a  mieux aime enlever un peu de fralcheur au bo  cage • et la 
laisser tout entiere ala figure. Il  faut l'eu feliciter. car ce n'est pas la une 
concession faite a Ja  necessite des mensonges de 1'art; il  est certain que, 
dans la nature, notre ruil, anete a un objet, voit s'eteindre et se confondre 
ceux qui l'environnent.  . 
Les tons locaux. chez Prud'hon  ~  sont toujours  subordonnes a  la teinte 
principale.  Ses paysages accompagnent d'autant mieux sa composition , 
qu'ils n'ont pas beaucoup d'importance par eux-memes. A  les considerer 
dans lagravul'e, on les croirait traites d'uue brosse hardie; cependant 
son pinceau les soumettait a l'ejfet general. qlli etait suave et moeUeux. 
Les terrains, les plantes, les troncs d'arbres que ron rencontre dans pres-
que tous ses tableaux, sont faits largement, sansqu'onpuisse @tre occupe 
du soin donne aux diverses parties : ala touche dn feuille, allx accidents 
du terrain, aux rugosites de l'ecoree , toutes choses qui, je Je repete, sont 
executees d'une fa(,ton plus onctueuse que ferme. Les arbres,les rochers. 
Jes l'uisseaux ,  tout cela n'a pour 1e maitt'e qu'une valeur secondaire. All 
lieu de les attaquer avec franchise. de Jes frappel' d'un ton rlgoureux, ce 
qui serait une faute dans Ja  peintul'e d'histoit·e. Prud'hon s'etudie a les 
dissimulel', a les adoucir; il les enveloppe sous Ulle teinte huileuse, trans-
parente et generale; il en fait un tout mysterieux et fondu; il n'y voit 
qu'un tranquille repoussoir  pOUl'  ses  pcrsonnages, .en  m~me temps que 
son äme poetique trouve a y  satisfaire sa passion pOUl'  lanature. Cesjal'-
dins enchantes, au milieudesquelsse promlmenttoutes les divinites de 
Prud'hon. ce peintre irigenieux les fait servir a lajsser devincr ee qu'il ne 
faut pas dh·e. a captiver le speetateur par le revell des vagues, emoUi:lJ)s, 
que nous font cprouver les champs et les boi!\, 
On. retl'Ouve cette maniere de peindl'e dans Ie portrait en pied de Jose,-. 
phine ,vaste toile qui. pl'ecisement, vient d'arrivel' a Paris (1.).  Au mo-
ment oli on 1'a deballee a la douane, le peuple s'est gl'Oupetout autour 
pOUl' l'admirer,  ear le peuple a  l'instinet des belles choses  ..  Rien n'indi-
quait poul·tant que ce mt la le porti'ait d'une princesse. tantest simple 
l'ajustement du modele~ L'lmperatrice est assise sur le gazon. a l'ombre 
de grands arbres, dans une campagnearrangee pOUl'  le plaisir d.es  yeux  .. 
A  voir son attitude remplie de  nobJesse et d'abandon, sa tete· pcnchee , 
son regard ineel'tain. on Ia pl'endrait pOUl'  l'image de la .Rt!verie.  A  ses 
(1) Scptcmbrc 1842. Ce pOl'u'ait vCllail du chdtcaud'Al'cnbcrg; il appal'lcnait 
au prince Louis Bonaparlc.  . "-l  '1,  J:J  I.1i:  CABlNET 
pieds soul les flelU's  qu'elle aimait et qui rappellent son gOUL POUl' la bota-
nique,Ie myosotis, la  liseron des fonlaines aux clocheltes  hleues.  Je ne 
connais que Gcrard qui se soit permis de fuire d'aussi grands  fonds a ses 
portl'aits. Neal1moins, loin de nuire ala figure, ce beau paysage Ja [ait v~­
loir. Le ton des chairs est clalr de lune.  C'est ceIui que  Prud'hon affec-
tiollllait et qu'on appellerait  -amoroso chez Ies Italiens  ..... Ah! de gl'1\ce, 
qu'on ne laisse point parti!' pour Petranger ce.modele du genre historique, 
dont le prix est encore rehansse par Ie souvenir d'une femme aimable. 
11  ya plusienrs annces,neconnaissant rien de Prud'hon. j'ouvl'is par ha-· 
sareI uu vieux catalogue. et j'y )us sous son nom ce titre de tableau: I'In-
nocence, seduite par l'  amour, estentratneepar Ze  Plaisir, mais elle est 
suivie du Repentir, qui se caclte sous l'aile du seaucleur.  - Cela me 
fit rire aux lal'mes; il n'y manquait plus que  les nuages et PErre'u,r et le 
temple de Ja Sagesse.  Je me figurais ces ~tres m~taphysiques. le Repentir, 
I'Innocence. personnifies dans des acadcmies de carlon avec les gestes ste-
reotypes qui velllent dire :prenez ga1'de, ou bien : me void  •... Mais 101's-
qu'un  beau. jour la gravm'ede Roger me tomba entre les mains, quand 
je vis cette lom'de  thesc de IllOI'ale cmprunter a la nature ses formes les 
plus charmantes, se tl'aduire eli une sci'!ne gl"acieuse et passionnee comme 
la chanson d'Anacreon; quandje yis ensuite, sur Ie tableau meme.  une 
jeune fille, railo pensif. se laisser conduire sous les Ombl"ages par un dien  ..  -
d'unebeallte it'resistible, au plus epais du bois sacre des anciens; ..  , je fus 
bien surpris et bien cOllfus de m'etrc moque !  J'admirais, ebahi. te couple 
environne de fleurs et de perils, cette fiIle inattentive  et charmee. qu'un 
pelit  amonr  tire pal' le  bas de sa robe,  encore  virginale.  Une femme 
les snit, qui  a connu  les  ilIusions  de  1a  vie et qui les pleure; mais les 
grandes ailes de l'Amour caehent, en se deployant, cette figure importune. 
Nuditcs elegantes.  dl'aperies legeres, bouquets d'al'bres, eoin de del, tout 
celu me lit honte de mes plaisanteries, Je demeurais comme Penfant qui, 
apres avoir insult!! a des statues de marbI'e ,les verrait tout acoup s'ani·-
mer, se mouvoir. deseendre de lenr piedestal et pareouril' le monde avec 
grace. 
Enfin, Prud'hon fut nomme de l'Institut; ce ne fUl pas sanspeine. Plu-
sieurs foisdejå ses amis avaient echoue. Bien des  hommes qUi ne le va-
Iaient pas Iui avaient ele  prefcl"es.  1\Ieynier etait passe avant lni. La l'es-
. ponsabilite deces passe-droits pesait principalement suI' Gerard ,qui  etait 
alors si puissant, et qui anrait dd  reconnaitre  tout haut un merite qu'il 
avouait toul bas.  Le joui· oit iI [ut presente, Prud'hon ne s'attendait pas 
au succes. II elait a peindre tranquillement, lorsqu'un eleve du sculpteul" 
Cartelier,  SOII inlimeami, vinI Iui i1pportel" Ja  llouvelle de sa nomination. DU  L'  Al\IATEUlL 
Prud'hon apprlt en souriant cettc  distinction  tal'dive ,  et il parut moins 
touche de la chose elle-meme que de l'empl'essement de son  ami  11.  ren 
instruire. n embrassa l'enfant essouffie. c'etait M, Emile Seurre, futur au-
teur de la statue du Napoleon sul' la. colonne , il le fit asseoir. et il etait 
occupe  å  lui  tenir  mille  propos  agreables,  quand arriverent  tous  ses 
voisins <le  la Sorbonne, et a vec eux mademoiselle Mayer, qui  fit presque 
une scene de ce que Prud'hon  etait  HOmme  de )'J:nstitut et ne lui disait 
rien. 
Tel etait le cal'actere de cet homme. Il r~vait la gloire, mais 1a  gloire u 
venir. Sitot qu'elle lui apparaissait avec son eelat et ses fanfares, n en avaU 
peul' ; i1 rentrait dans le silence et le repos. Une ovation  eilt trouble  son 
åme toujours attl'islee.  Les applaudissements, la  reputation,  l'encoUl'a-
geaient sans doute.  mais  ne pouvaient  efIacel'  entierement l'impression 
de ses malheurs. II se mit a peindre une Andl'Omaque embrassant Astya-
nax en presence de Pyrrhus, mais il abandonna ce tableau, qu'il n'ajamais 
termine, pOUl' entreprendl'e une Assomption de la Vierge (1) qui fut  ex~ 
pose au salon de 1819. l\L Keratry en a  pade ; il Y reconnait beaucoup de 
sentiment, des tetes comme iL en sortai! du pillceau d'AngeHca Kauffmanll 
pOUl'  le burin de Bartolozzi ; mais il reprochc a Prud'hon d'avoir souleve 
les drapcrics  ele  ses anges avec une sorte de symetrie,  tandis  que le jeu 
des etoffes doit toujours etre en raison invel'se de l'action des personnages, 
c'est-u-dire  qu'elles doivent  s'l;Ilfler dans la chute et se modeler sur les 
corps <lans l'ascension : remarque bien fondee. ce me semble. a  laquelle 
on  pourrait  opposer  tout  au plus l'exemple du  Poussin  et d'un grand 
maltl'e de Venise. Du reste, la critique d'alOl's  se montra favorable a Pru-
d'hon, peut-etre paree qu'elle lui savait ·gre d'aborder les sujets chretiens. 
Depuiseette epoque, en effet, il ne fit plus que des tablaaux serieu:x, reli-
gieux ou tristes. n devenait de plus en plus solitalre et concentre, parais-
sant se  compJaire dans la melancolie, comme  les poetes ,etne voyant 
qu'un tres petit nombre d'amis. 
n existe une grande figure qU'il peignit dans  ce temps-la  pOUl'  repre-
senter l'Ame s'cnvolant a1tX  Cieux  (2).  Ce  n'est, a dire vrai,  qu'une 
esquisse colossale,  une grisaille hardie ,  faite sans modele. de souvenir • 
dans un  moment  de  sombre  inspiration.  C'est  comme  l'ombre d'une 
femme aimce qui serait apparue dans le sile1.lce de la doulem';  le visage 
aune expression bumaine. ressemblante,  mais  ilIuminee,  I.'instinctdu 
(1) Ce  tableau  dccOI'e  la  chapelle des TUlIerlcs,  ~f, Pel'iel' en  possedait une 
csquissc qui apparlient mainlenalll 11  M. le mal'quis d'Hel'lfol'd, 
(2) M. Dubols 1  'a achete dallS Ulle vante  å  la  balTi/wc dLl  Maine, å  Pal'is, POtll' 
goo francs, • 
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peintre a  modifil! le ton des cheveux de maniere a les mettl'e en harmonie 
avec la tein  te que permettait une semblable elegie.  D'immenses ailes  en-
levent dans les cieux  cette apparition et  l'idealisent.  C'est  d'nn  rocher 
battu par une mer houleuse, perdue au loin dans une obscurite sinistre, 
qlle s'elance Phenreuse image qui a traverse l'imagination du peintre. 
Prnd'bon etait  dans ces dispositions, lorsque la Faculte _  de the010gie 
ayan! reclame le 10cal de la Sorbonne,  le gonvernement fit  pr~venir les 
artistes qu'ils auraient å  ceder la place, et qu'illenr semit accorde  une 
indemnite de logement.  Mademoiselle Mayer etait aloI's malade et singu-
1ierement changee ; son regard etait parfois egare ;  elle tenait des discours 
ctrangl,!s; la nouvelle de ce demenagement oblige Ja consterna. Preoccnpee 
de ce- qu'il y  avait de delicat dans  sa situation.  elle  s'imagina que son 
maHre serait compromis. qne leur 1iaison ferait un eclat. et qu'ainsi elle 
etait un obstacIe å  la uanquiIlite.  au bonheur de Prud'hon. Il faudrait 
quitter  cette retraite oil Hs  etaient connus et respectes ,  POUl' aUer ailleurs 
affronter l'approbation d'nne-societe formaliste,  dominee  palO  les prlltres 
et Ies devots. Son imagination s'echauffa, et tant d'inquietudes se joignant 
ä  l'alteration de 5a  aan  te ,  acheverent de troubler sa raison. Le matin du 
26 "mars :182:1, M. Bråle llli trouva le front horriblemellt plisse • Preil ha-
gard. ElIe avait aupres d'elle une petite fiIle  de douze ans. nommcc So-
phie, qui ctait son eleve;  elle ent poul'tant la  preaence d'esprit de Iui 
donner conge  co jour-Ia; mais comme l'enfant s'eloignait ,  mademoiselle 
.Mayer la rappela tout a (',oup, semit a l'embrasseravec effusion • et • pre-
nant une bagne, elle lui en fit cadeau, avec priere de ]a bien cOllserver, 
sans s'apercevoir que la petite Sophie etait tout etonnee de cettc expansion 
subite, de cet adieu inexpIique. Peu de temps apres • on entend la chute 
d'nn corps. on accourt, on trouve mademoiselle Mayer etendue par terre 
et baigm!e dans son sang.  ElIe  avait tl'onve les rasoirs de Prnd'hon. et 
apres en avoir essaye le tl'anchant sllr samain, elle s'etait placce devant la 
glace et s'etait coupe la gorge. L'hemorrhagie n'avait rlure que quelques 
minntes  ~  elIe etait morte. Prud'hon trayaillait dans son ateIier.  Devant 
aUer ce jour-Ia a Plnstitut. il se leva POUl'  s'hahiller sans doute; mais, 
apercevant dans la eour des visages pilles. et une Iegere rmneur qui s'a-
paisait lison approche. 11  eut le pressentiment de son malheur. En vain, 
M. Pajon voulut l'entl'ainer, on ne put 1e retenir, et il suttout de ses yeux. 
Ce fut une scene de desespoir. Ne pouvant l'a1'l'acher a ce corps qu'il teilait 
embrasse, on ellvoya chercber M.  Tl'cjel, son meilleur ami, 'lui, enfin, le 
fit emmener. On le transp0l'ta  cl~ez M.  de Boisfremont. 
Un homme tel que Prud'hon ne pou  vait se re)ever d'un coup si affreux. 
La vie ne Iui etait plus qu'un fardeau.  COllsume par ladouleur. il  voyait UE ..r: ANlATEUn..  477 
s'avancer le terme de sa carri~re, et il souriait avec amcl'tume aux con-
solations de ses amis. Cependant il redevint plus doux et plus aimable que 
jamais, ayant tout renferme dans son crem'. Il vouIut achever a101's le ta-
bleau de la Famille desoUe. dont mademoiselle  Mayer  avait trace l'es-
quisse •  et il se pIut a representer cet autre genre de dou1eur ,  qui est la 
misere. Un pere de fumille , enveloppe dansune mechante eouvertu1'e, va 
bientöt mourir. Sa femme le soutient, ses enfants l'entourent. 11 n'y a dans 
leur pauvremansarde qu'uu seuI Iit, une seule ehaise oil le pere est assis. 
un escabeau. et un vieux !'ideau rejete sur sa tringle de fer. On ne peut 
den voir. de plus dlkhirant que 1e spectacIe de cette misere lneonnue • la 
plus Cl'ueIle de toutes les miseres, celle qu'on ne visite point, qui a hontc 
d'elIe-meme, qui gemit a eent pieds au dessus des passants ,  et dont les 
eris se perdent dans l'air sans tHre entendus des autres hommcs ! 
Cepcndant Prud'hon deperissait chaque jour. II  aUait souvent au cime-
tn~re du Pere-Laehaise, oil. il avait fait acquisition  d'un terrain voisin de 
la sepnlture de mademoiselle Mayer; et comme S8 fin approchait, il pria 
M. de Boisfl'emont de le faire inhumer en cet endroit. Avant de mOUI'ir, il 
eut encore une inspiration, et reprenant tout a coup sa palette , il peignit 
le Christ mourant, ee beau Chriatqui ne ressemble a aucun autre. qui 
eal eclaire d'un  lumU~l'efantastique, et dont la sublime figure se perd dana 
des ombres d'une tristesse infinie. La Viel'ge et ]e saint sont d'un beau ca-
ractere; la Madeleine est admirable.  C'etait le dernier eclair du genie de 
Prud'hon ; mais il  ne put acheyer reellement, et comme il sentait, que le 
torse du Christet lafigure de  la Madeleine.  11  tenait  encore le pinceau 
quand la mort .vint l'avertir. « Nc.pleurez point, disait-il a ses.umis, YOUS 
pleurez mon bonheur. ))  Il  mourut ayec serenite,  dana les bras de M.  de 
Boisfremont, en pronon~ant cesparoles :  « Mon Dieu, je te remercie, la 
main d'un ami me ferme les yeux. » 
L'eeole fran~aise venait de perdre un de ses plus grands peintres. 
Prud'hon a  eu la  philosophie du Poussin et la tendresse de Lesueur. 
Cette vel'ite aux maIes allures qui est la compagne du peintre normand , 
Prud'hon la r~vait plus dclicate et plus faeUe.  La muse du  pouSBin nous 
imposp ,  eelle de Pt'ud'hon se fait aimer. Elle  n'est point drapee jusqu'au 
menton dans la vieille toge des academies : on peut se la figurer, comme  ~l 
a  peint lui-m~me  la nymphe d'uD de ses tableaux. Iegerement vetue, 80U-
riante  se defelldant contre les amours, oublieuse de ses eharmes, non de  ,  .  . 
sa pudeur. Bien audessus de David par la grace et par le sentiment, Pru-
d'hon a  vu dans l'antique autre choseque des formes  consacrces>  des 
torses, des rotules, des profils severes etd'irrepl'ochables contours.  11  en 
a exuait, comme Andre  Cbenier,  l'essence  la plus  pure, une  exquise 4·78  LE  CABINET 
poesie. Quand il consulte les OUVl"ages inspires au genie par le beau ciel de 
Ja Grece, il les  voit a travers celte douce et gl'acieuse melancolie qui est 
un fruit de I'Occident. Ainsi,  Pon trouve dans ses figures je ne sais quoi 
de lendre quiresulte d'une certaine expression des regards, d'un mouve-
ment particulier des sourcils, et d'une suavite de couleur qui endort les 
contours, tranquillisc les ombrcs et pl'oduitce vague de rail' inconnu aux 
c1assiques.  La  lumiere  du jour lui paratt· trop  vive  pOUl'  eclairel'  les 
amoul'S  de Paria et d'lJelime.  II  y  appporte un  autre flambeau;  ils les 
place dans un palais tendu de draperies. et quant  aux ornements de ces 
demeures  homeriques.  Hs  sont  toujonrs  sobres. signiHcatifs.  eclaires 
mollement et l\ lenl.' place. 
Prud'hon  ~Hait· nn homme d'nn  commel'ce agt,eable. et d'nne extrllme 
bonte. M. VOlart a raconte de lni un li'ai! qui fait connaitre combien l'ame 
de ce peintre etait desinteressee et genereuse.  J4orsqu'il  conconcourait  i\ 
Dijon pOUl' le prix de Rome, il entendit gemir nn de ses concurrents, dont 
il n'etait separe que par une  eloison.  QuiUant alors spontanement son 
propre ouvrage, il detaclle une planche, penetre dans la loge de son ca-
marade, et lui termine sa composition. Celui-ci obtint le prix; mais, em-
barrasse dc sa victoire • iI avoua en rougissant qu'illa devait l\ Prud'hon, 
et le veritable vainqueur fut porteell triompll!~ par la ville. Un tel homme 
devait ~tre aime, et il ne le fnt  pas a demi par ceux qui  Je  conl1urent. 
Toutefois  le  nombre de  SGS  amis fut toujours fort  restreint.  Sensiblc  ä 
leurs eloges, il se jugeait si bien dans 5a sevel'ite que sa propre cl'itique 
le dispensait de celle  des  autres.  ll' ne souffrait point qu'on l'egalatau 
Correge, et c'etait de  tres  bonne foi qu'il se disait inferieur  ä  ce grand 
maHre.  La  posterite ,  je l'espere,  ne  souscrira point a la rigueur de ce 
jugement. et ici se place l\ proposun fait peu connu. mais authentique. 
Pendant les premicres guerres d'Italie • une Lmda du Correge fut livree 
au  general en cher Bonaparte  comme  portion  d'une indemniM convc-
nue.  Ce tableau, mal embalIe par les soldats fran«ais, qui n'y etaient pas 
encore exerces comme ils le devinrent plus tard, arriva au Louvre dans 
un etat deplorable : la  t~te avait disparu. Prud'holl la refit si belle et t('1-
lement digne du Correge que,  lors de ]a devastation du musee, un offi-
der prussien, montrant cette mel'veille a un medecin  fran~ais, lui disait 
nalvement :  « Y  aurait-iI un homme, claus votre ecole • capable de pein-
dre une t~te aussi sublime. » 
En tant que praticien, Pl'ud'hon etait d'une habllete ral'e. Sa peintul'e 
n'estpas inconsistante comme celle de Guerin; eHe n'est pas non plus lis-
see comme ceUe  de M.  Ingres,  Elle  est,  au contrah'e,  vigoureusement 
empatee, et pas seulement dans les lumieres.  Apres avoir dessine ses figu-DE  L'  AlIfATEUIL  '1-79 
res en grisaille ou d'un m~me  ton qui etait azure, i1 passait par-dessus des 
glacis  cxtr~memeIlt IegCI'S,  destines, non pas u  faire entierement dispa-
raitre le fond, mais ~ s'y m~ler pOUl'  en modifier la valeur. A l'inverse des 
autres peintl'es, e'elait avee les tons frais et laqueux qu'il preparait, sauf 
a  rechauITer peu u peu sa couleur, faisait observer lui-meme a ses eleves 
que les tons les moins durables devaient etre mis dessous, et proteges par 
les plus solides. L'absenee du janne dans ses carnations lenr donne un eelat . 
argentin qui est un gage de leur duree (i) et les fait aisement reconnailre. 
Quant aux emmanchements, on a dit qu'ils n'!!taient pas toujours rigou-
reux dans les figures de Prud'holl : e'est peut-etre la l'opinion de quelques 
l'ivaux: il m'est impossible de la pal'tage1', en presence de tant de dessills 
Ol! l'insertion des musc1es est si naturelle, si faeUe I 
Prud'hon, maIgre la  souplesse de son genie, avait une qualite dominante, 
qui etait la gråee. II a exprime des pensees intradnisibles, il a pein! des 
dieux imponderableli. S'il Iui arrive de sOl'tir avec bOllheur de soncarae-
tere, cela n'emp~che  point qn'il n'en ait un bien a  lui. Le propre des ~l'ands 
peinU-es, e'est d'avoil' un style, une muniere, Un eaehet,. un defaut, si ron. 
veut, mais d'~tl'e pat' Ia l'econnaissables. Lamarche de Prud'hon, dans les 
chemins impratiques de Ia peintul'c, a ete une veritable protestatiou contre 
le type c1assique. Ce qui prouvc combien etait grande l'errcur de l'ecole, 
c'est qu'il n'y avait pas besoiu d'une renovation pOUl' lui donner to1't. Car, 
en se bOl'uant presque a modifier le type convenu, Prud'hon a ete un 1'e-
formatem' tout aussi bien que Gericault, II puisait daus l'antique; mais il 
lui trouvait une portee nouvelle, ilIui imprimait nn caraetere inauendu. 
Ii empruntait a la mythologie ses  divinites ele marbre, mais e'etait POUl' 
(1) l\1el'imce n011S appi'end , dans son  liVl'e  de la PeiJlwre a l'{mile, que Pru-
d'hon  se servait  habltuellement d'un  vernls  qui  n'offre  pas l'inconvenient de 
rendre les eoulem's extl'llmement visqueuses en peu de temps, et qul est compose 
de mastic en  lal'nlCS et de helle eire, fondus cnsemble dans de I'huile siccative 
hlanclle. Ce n'est pas å  l'emploi de ee vernis, ditMerimee, qu'il faut attribuel' 
les  gel'{)U1'cs qui ont cl{itruit  quelqucs uns des lableaux de Prud'hon.  Ils  se se-
raient tous eOllserves eomme sa PsycluJ, comme SOI}  ZepILyr,  comme beaucollp 
d'autres de· ses tableaux, sl 011  avalt eu l'attenlion de ne les vernir qu'apres lenr 
dessiccation. 
Dans les dernicres annees de sa vie, ajontc 1e meme aulenr (qul est te pllre tIu 
IItterateur si eonnu de nos jours), Prud'hon donna la preference au vcrl1is  de 
TTufophile, qui n'est a\\tre que le vernis au eopaJ, c'est-n-dlre unc simple solution 
tie resine dans de l'huile de IIn pure. La preparatlen tie ce vernJs est (Jecrite, au 
sm'plus, dans la rccentc publication des ouvrages dll moi  ne Thcophile, par M. de 
l'Escalopier, p.  36.  . 
C'est avec  en vel'nls que  Prud'boll a  peint le Chrisl mOU1'ant,  qlli  cst depuis 
vlngt  ans au Louvre salls que la moindee  alteratiQIl s'y soit  fait  remal'quCl'  <>1 
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leur souffier la vje, POUl' les animer de sa pensee. 11  faisait des allegories 
sans ennuyer personne; il s'inspirait  ele la statuaire grecque et il restait 
peintre franc;ais. 
CHARLES  BLANC. 
Cette biogl'aphie de Pruel'hon. qui nous est communiquee par 1\1. Char-
les Blanc, fait partie ele son Histoire des peintres franrais au dix-neu,-
vieme siecle. elont le premier volume vient de paraltre (1).  Nous revien-
drons plus tard  sur cette  publication qui Sfl recommande aux amateurs 
par une consciencieuse etude  du sujet. et par  une fouIe de documents 
nouveaux et interessants puises aux meilleures SOUl'ces.  L'esquisse remar-
quable que ron  vient de lh'e donnera du reste uue idee  parfaite de Ja 
maniere vive et coloree de l'auteur. nOllS Ja ferons suivre d'un catalogue 
raisonne  des tableaux de Prud'hon et des principales estampes qui ont 
ele gravees d'apres lul. 
(1) Chez Cauville,  frercs,  quai  des Grands-Augustius,  7. 